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— Que ceux qui sont pour reporter l’entrée en bourse après l’été lèvent la main, annonça Sawyer Middleton en jetant un rapide regard à ses associés.
Deux d’entre eux manifestèrent leur approbation. Avec lui, cela faisait trois avis favorables. La proposition était donc acceptée, il était satisfait.
— Les oui l’emportent, dit-il.
Il vit cependant le regard noir qu’Elena Ng-Fitzgerald lança à Thom, son mari. Ce dernier était le seul qui n’avait pas voté oui. Qu’importe, il leur fallait la majorité pour que leur entreprise puisse être soumise aux lois du marché boursier, et la décision était désormais actée.
Dans tous les cas, si ses associés n’avaient pas suivi son choix, il aurait vendu ses parts et continué sa vie professionnelle là où le vent et son carnet d’adresses l’auraient mené.
Après une profonde inspiration, il but les quelques gouttes de café froid qui restait au fond de son mug. La réunion avait commencé depuis près de quatre heures maintenant, et une pause n’allait pas être de trop. Sauf qu’il savait que ses collègues voulaient en finir au plus vite. Après l’entrée en bourse, il fallait passer au point suivant de l’ordre du jour : arrêter les activités tout l’été, en offrant des congés payés aux salariés, pour repartir du bon pied à l’automne qui s’annonçait plus que chargé.
Les seize employés de l’entreprise étaient presque comme les membres d’une même famille, ce qui se comprenait car ils passaient bien plus de temps ensemble qu’auprès de leurs proches. Personnellement, Sawyer n’y voyait aucun inconvénient. Depuis qu’il avait cessé de fréquenter la gent féminine, travailler soixante-dix heures par semaine était encore la meilleure chose qu’il avait à faire de son existence.
Il sentit son téléphone portable vibrer dans sa poche et il regarda machinalement le nom qui s’affichait sur l’écran. Lorsqu’il vit qu’il s’agissait de sa sœur, il fronça les sourcils, tandis que son rythme cardiaque s’accélérait légèrement. Un appel de sa sœur, à cette heure-ci, n’augurait rien de bon.
Sans réfléchir plus longtemps, il se leva.
— Désolé, il faut que je réponde, dit-il en sortant de la salle de réunion.
Prenant une profonde inspiration, il prit l’appel.
— Rachel ? Que se passe-t-il ?
— C’est papa, il a eu une crise cardiaque hier. Je suis avec lui à l’hôpital, en ce moment.
— Que…  Quoi ? bredouilla Sawyer. Que s’est-il passé ? Comment va-t-il ?
— Il avait deux artères bouchées, il a été opéré. Les chirurgiens sont optimistes, mais il est encore en réanimation. Sa convalescence risque de prendre du temps.
Sawyer et son père étaient comme chien et chat depuis plusieurs années. Mais il savait aussi qu’il devait être à ses côtés dans cette épreuve. Si ce n’était pas vraiment pour son père, il devait bien cela à sa sœur et à sa mère, qu’il ne voyait pas autant qu’il l’aurait souhaité.
— Comment va maman ? demanda-t-il.
— Elle est sens dessus dessous, mais elle essaye de ne pas céder à la panique, pour ses petits-fils. Colin et Dylan sont partis hier pour un camp scout d’une journée et d’une nuit. Ils ne vont pas tarder à rentrer.
— J’arrive le plus vite possible. Je saute dans le premier avion.
— Merci beaucoup Sawyer. Envoie-moi un texto quand tu es à l’hôpital.
— Pas besoin de me remercier. Même si avec papa on a nos différends, il reste mon père. Et tu restes ma sœur, et maman est toujours ma mère. Dis-lui que je serai bientôt là ! Je t’embrasse, je dois raccrocher.
Il revint dans la salle de réunion et annonça la nouvelle à ses collaborateurs :
— Je dois rentrer chez moi au plus vite, mon père a eu une crise cardiaque et il faut que j’aille le voir. Je ne sais pas combien de temps je serai absent.
Thom se leva et s’avança vers lui.
— Aucun souci, Sawyer, occupe-toi de ta famille. Nous avons de toute manière acté le retardement de l’entrée en bourse, et nous allions tous prendre une pause d’ici la fin du mois. Je suis juste désolé que tes vacances débutent avec une telle urgence familiale.
L’un après l’autre, ses collaborateurs se levèrent et vinrent lui serrer la main ou lui donner une tape amicale dans le dos. Puis ce fut le tour d’Elena qui, sur la pointe des pieds, l’embrassa fugacement sur la joue.
— Rentre chez toi et prépare tes bagages. Je m’occupe de réserver ton vol et je vois avec Shirley pour le reste de la logistique. Ne te fais pas de souci, elle t’appelle dès que tout est réglé.
Sawyer lui rendit son baiser en effleurant son front de ses lèvres.
— Merci, ma belle, tu es merveilleuse.
Elena rougit légèrement.
— Donne-nous des nouvelles de ton père ! lança son collègue Darius d’une voix forte. Et des bonnes !
Sawyer se força à lui sourire.
— J’y compte bien. Allez, je file. Bonne fin de réunion, les gars.
   
   
Une heure et demie plus tard, Sawyer gravissait les marches d’un jet privé à l’aéroport régional du New Jersey. Avec lui, l’avion comptait une petite dizaine de passagers. La première escale serait à Charleston, en Virginie-Occidentale. De là, il prendrait une voiture de location pour faire la route jusqu’à Wickham Falls, sa ville natale.
Un steward lui désigna son siège.
— Dès que nous aurons décollé, nous vous servirons à déjeuner, lui expliqua-t-il. Vous trouverez le menu dans la pochette devant vous.
Sawyer lui sourit poliment.
— Merci, mais je n’ai pas faim.
Les pensées se bousculaient dans son esprit, les émotions lui broyaient le cœur. Cela faisait maintenant plusieurs années qu’il n’était pas retourné à Wickham Falls et, lorsqu’il en était parti, son père lui avait formellement interdit de passer une nouvelle fois la porte de la maison qui l’avait vu grandir.
Il sentit la culpabilité commencer à lui ronger les sangs.
Oui, il y avait eu l’interdiction de son père, mais pourquoi l’avait-il acceptée ? Sa sœur, sa mère et ses neveux lui manquaient terriblement… 
Lorsque l’avion commença à rouler sur la piste, il ferma les yeux et ne les rouvrit que bien après le décollage. Puis il inclina son siège et s’endormit profondément.
La voix du pilote annonçant la descente vers Charleston le tira de son sommeil sans rêves.
À l’aéroport, une voiture avait été réservée à son nom.
C’était la mi-mai, la saison qu’il préférait dans cette région. Tout était en fleurs et les températures de la fin d’après-midi étaient suffisantes pour se permettre une chemise à manches courtes. Il rangea ses valises dans le coffre de son 4x4 de location puis s’installa au volant. Après deux ou trois minutes pendant lesquelles il ne pensa à rien, il prit la route de Wickham Falls.
La vue des montagnes fit immédiatement jaillir les souvenirs dans son esprit. Les longues journées d’été passées à pêcher et à se baigner dans les torrents et dans les lacs. À explorer les vestiges de l’histoire amérindienne.
Et puis il y avait ces moments bénis où son père était absent.
Qu’il pleuve, qu’il vente ou que le soleil brille, il avait chéri tous les jours que son père, officier de la marine marchande, avait passé en pleine mer. Durant ces périodes, sa mère chantonnait en faisant ses travaux ménagers, la maison était remplie d’appétissantes odeurs de biscuits tout juste sortis du four. Sa petite sœur et ses amies riaient de façon incontrôlable pour tout et n’importe quoi. Une bonne humeur qui changeait du tout au tout dès que Henry Middleton rentrait à la maison… 
Après une bonne heure de route, Sawyer se gara dans le parking du Johnson County Medical Center et envoya un texto à Rachel. Il reçut sa réponse immédiatement : elle lui donnait rendez-vous dans le hall d’accueil.
Dès qu’il vit sa sœur, la culpabilité le submergea de nouveau. Pourquoi n’était-il pas revenu plus tôt ? Rachel était encore plus maigre que la dernière fois où il l’avait vue —  et elle avait toujours été menue de nature. Elle semblait nager dans sa blouse rose, et des cernes sombres soulignaient ses yeux gris-bleu.
Soit elle travaillait trop, soit elle n’avait pas eu de bonne nuit de sommeil depuis longtemps.
Il lui tendit les bras, et elle répondit spontanément à son étreinte. Il la serra tendrement contre lui et l’embrassa.
— Salut, petite sœur.
Rachel se dégagea et lui sourit.
— Toi, quand tu dis que tu fais vite, tu ne plaisantes pas. Je t’attendais plutôt ce soir.
— J’ai eu de la chance, expliqua-t-il. Ma secrétaire a pu me trouver un vol dès cet après-midi.
— Je vois ça. Bon, tu sais que ce n’est pas l’heure des visites mais, comme je suis de la maison, tu vas pouvoir voir papa. En revanche, ne t’attends pas à une grande conversation, il est encore dans les vapes à cause des médicaments.
Sawyer hocha rapidement la tête.
— Alors je préfère le voir lorsqu’il sera en pleine possession de ses moyens.
Rachel fronça les sourcils et l’observa un instant.
— Tu lui en veux toujours, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.
— Ce n’est pas une question de lui en vouloir ou de lui pardonner quoi que ce soit. Il est qui il est et je suis qui je suis. J’attends qu’il se remette sur pied et je retourne à New York.
— Il pourrait en avoir pour des semaines, tu sais… 
— Je resterai jusqu’à ce qu’il aille mieux.
— Tu peux te le permettre, avec ton entreprise ?
— Petite sœur, tu as oublié que j’étais mon propre patron ?
— Oh ! dans ce cas… , répliqua Rachel avec un léger sourire. Je repars avec toi, j’ai terminé mon service. J’ai accepté de faire une double garde aujourd’hui parce que l’infirmière en charge du week-end en néonat a eu une urgence familiale. Ma voiture est dans le parking des employés.
— Je te ramène à la maison, Rachel. Tu as l’air épuisée, et je ne te laisse pas prendre le volant dans cet état. Ta dernière nuit de huit heures remonte à quand ?
Rachel ferma les yeux quelques secondes et se frotta les tempes.
— Aucune idée, je dois bien l’avouer, murmura-t-elle. Je rentre le soir pour passer un peu de temps avec les garçons, puis je vais me coucher rapidement, mais j’ai du mal à trouver le sommeil. Papa et maman n’arrêtent pas de se chamailler pour tout et n’importe quoi. Surtout pour n’importe quoi. C’est épuisant.
Sans un mot, Sawyer entraîna sa sœur vers sa voiture et lui ouvrit la portière côté passager.
Tout en s’installant au volant, il essaya de déchiffrer les pensées de sa sœur.
— Tu ne voudrais pas déménager, des fois ? demanda-t-il.
Rachel haussa les épaules.
— Non, Sawyer, jamais je n’irai à New York.
— Qui te parle de New York ? Mais oui, je pourrai t’aider à t’acheter une maison là-bas si tu en as envie.
— Non, Sawyer, je ne t’emprunterai pas d’argent.
Après son divorce, Rachel avait loué une maison, pour finalement revenir chez leurs parents car elle n’arrivait pas à joindre les deux bouts.
Sawyer soupira et démarra.
— Arrête, Rachel, avec ta fierté mal placée. J’ai la chance d’avoir plus d’argent qu’il ne m’en faut, alors à quoi je sers si je ne peux pas aider ceux que j’aime ? Je te l’ai déjà dit, ce ne sera pas un emprunt. Tu as besoin d’argent, je t’en donne, et tu ne me rembourses pas.
Rachel laissa échapper un soupir exaspéré.
— Sawyer, je t’en prie, arrête. Je ne veux pas de ta charité.
Sawyer jugea bon de ne pas insister pour le moment. Mais il remettrait le sujet sur le tapis.
Il passa sous silence le fait qu’il avait ouvert deux comptes au nom des enfants de sa sœur pour éviter que son ex se croie permis d’arrêter de verser la pension alimentaire —  qu’il payait un mois sur deux. Qui plus est, il allait sans doute ne jamais manquer d’argent de toute sa vie. Son loft new-yorkais de quatre étages avait été son seul achat important. L’immeuble était en face de Enigma4For4, son entreprise. Il occupait les deux étages supérieurs et louait les deux inférieurs à une galerie d’art et à un cabinet de design architectural.
Du coin de l’œil, il vit Rachel le fixer.
— Quel est le problème ? demanda-t-il.
— Est-ce que tu sors avec quelqu’un, en ce moment ?
— Non.
— Qu’est-il arrivé à cette femme que tu as fréquentée pendant plus de deux mois ?
Il laissa échapper un ricanement moqueur.
— Nous avons rompu il y a six mois, répondit-il.
— Que s’est-il passé ?
Les doigts de Sawyer se resserrèrent sur le volant.
— Elle voulait un bébé et je lui ai dit que je n’étais pas prêt à devenir père. Je ne le suis toujours pas, d’ailleurs.
— Quand le seras-tu ? À quarante ans ? Ou peut-être à cinquante ans ?
— Très drôle, Rachel !
— Je n’essaie pas d’être drôle. Tu as trente-trois ans, et il semble que tu deviens de plus en plus hostile au mariage. Aimes-tu seulement les femmes autrement que pour coucher avec elles ?
— Petite sœur, je peux t’assurer que j’aime énormément les femmes, et pas seulement dans mon lit. Seulement je n’aime pas celles qui essayent de me forcer à faire quelque chose dont je n’ai pas envie.
— Alors tu es en train de me dire que, si tu rencontrais une femme qui te plaisait vraiment, tu pourrais l’épouser ? Comme ça ?
Rachel claqua des doigts pour illustrer son propos.
— Elle devrait quand même faire plus que me plaire, précisa-t-il. Si j’épouse une femme, c’est parce que je l’aime et pas qu’un peu.
— Es-tu en train de dire que je vais un jour devenir tatie ? demanda Rachel en souriant.
Il lui retourna son sourire.
— C’est bien possible.
— Tu me caches quelque chose, grand frère ?
Sawyer ne répondit pas tout de suite et se concentra sur la route.
Il aurait voulu dire à Rachel qu’il n’avait rien à lui cacher. Qu’il ne sortait avec personne depuis quelque temps et qu’il commençait même à se poser des questions : est-ce que sa propre compagnie lui suffisait ou était-il simplement devenu plus exigeant avec ses conquêtes ?
— Il va falloir que tu attendes un peu, je le crains, répondit-il. Il me faudra du temps avant que je puisse devenir père.
— Combien de temps, exactement ? Tu n’as pas envie d’avoir des enfants ?
Il serra les dents et sentit un muscle se contracter dans sa mâchoire.
— Je n’ai pas dit que je ne voulais pas d’enfants, juste que je ne veux pas élever mes enfants comme papa a fait avec nous, précisa-t-il.
— Je croyais que papa était qui il était et que tu étais qui tu étais ? Cela signifie que tu ne pourras jamais être comme lui.
Elle fit une pause avant de reprendre :
— Qui plus est, tu devrais savoir qu’il n’a plus jamais été le même depuis que tu as quitté la ville.
— Ce qui veut dire ?
— Qu’il s’est adouci. Et quand il lui arrive d’aboyer sur maman, je peux t’assurer qu’elle ne se laisse plus faire.
Sawyer afficha un large sourire.
— C’est merveilleux, tout arrive ! s’exclama-t-il. Je me suis toujours dit qu’un jour elle allait bien en avoir marre d’être son paillasson.
— Et ce jour est arrivé. Il y a des moments, je t’assure, on dirait une chienne enragée qui refuse de lâcher le morceau. Elle m’a dit que, passé les cinquante-cinq ans, elle n’allait plus se laisser faire.
Si Sawyer évitait en général les confrontations, il aurait donné cher pour voir sa mère tenir tête à son père !
— Dis donc, on dirait que vous avez de la compagnie, dit-il en voyant une Ford Escape grise et cabossée se garer dans l’allée de la maison de ses parents.
— Oh ! c’est Jessica, l’ancienne institutrice des garçons. Elle est sans doute venue pour déposer des livres pour leurs lectures estivales. Avec leur entrée au collège, je n’ai pas envie qu’ils prennent du retard.
Sawyer se gara le long du trottoir.
— Je croyais que mes neveux étaient de bons élèves, fit-il remarquer en coupant le moteur.
— Oui, ils sont excellents, sauf en arts et en littérature. Parfois, je deviens verte à force de leur répéter de couper leur satanée console et d’aller lire !
— Alors c’est un retard qui ne sera pas difficile à combler. Tu la joues comme papa et tu jettes leur console au feu, je peux te jurer qu’ils… 
Ses mots se perdirent en cours de route lorsqu’il vit l’ancienne institutrice de ses neveux sortir de sa voiture et s’avancer dans leur direction.
Comment pouvait-il détourner le regard de ces jambes élancées, galbées dans des collants bleu marine et se terminant par des escarpins en soie assortis ? Ses yeux coururent sur un corps à se damner, mis en valeur par une robe moulante sans manches, descendant juste au-dessus des genoux et ceint d’une bande de tissu chatoyant dans la même teinte que les collants et les chaussures. Sans qu’il s’en soit rendu compte, Rachel était descendue de la voiture et embrassait chaleureusement la jeune femme qui semblait aussi être une amie proche.
Le soleil de l’après-midi brillait sur ses cheveux noirs et coupés court. Quand elle se tourna pour le regarder, Sawyer eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. Lorsqu’il était à l’armée, il avait croisé bon nombre de femmes ravissantes, de toutes les origines sociales et ethniques, mais cette femme qui était en train de lui sourire avait un petit quelque chose…  Un je-ne-sais-quoi en plus. Terriblement déroutante et à la fois… 
Il se sentit subitement dans la peau d’un adolescent gauche, incapable de se détacher de la perfection d’un visage rond et mat avec de grands yeux noirs, un nez tel un bouton de rose ou un petit caramel et des lèvres généreusement courbées, ornées d’un gloss rouge orangé.
Ses traits rappelaient ceux d’une poupée délicate, et il y avait quelque chose dans son visage qui le faisait penser à Salma Hayek.
En sortant de la voiture, il eut des mouvements ridiculement robotiques et se rendit compte, en ressentant une constriction dans sa poitrine, qu’il avait retenu son souffle depuis de trop longues secondes.
Passant un bras autour des épaules de Jessica, Rachel se tourna vers lui.
— Sawyer, j’aimerais te présenter Jessica Calhoun.
Le sourire de Jessica s’élargit tandis qu’elle lui tendait la main.
— Je suis si heureuse de te rencontrer enfin, Sawyer, dit-elle d’une voix grave et sensuelle. Rachel me parle de toi tout le temps !
Sawyer accepta la main offerte.
— J’espère qu’elle t’a davantage parlé de moi en bien qu’en mal.
— Il n’y a rien à craindre, elle t’adore, assura Jessica.
Sawyer regarda sa sœur, qui paraissait embarrassée, et sourit.
— Et moi aussi, je l’adore, dit-il.
— Puis-je récupérer ma main, s’il te plaît ? chuchota Jessica en souriant.
Il avait oublié qu’il tenait toujours sa main.
— Oh. Désolé, je ne sais pas où j’ai la tête, en ce moment.
— Il n’y a aucun mal, le rassura Jessica d’une voix bienveillante. C’est moi qui suis désolée de ce qui est arrivé à votre père.
Sawyer ne sut quoi répondre. Il avait presque oublié ce qui était arrivé à son père…  De nouveau la culpabilité le saisit, mais il se reprit bien vite.
Si son père n’avait pas eu de crise cardiaque, il ne serait sans doute jamais revenu à Wickham Falls…  et n’aurait donc jamais croisé le chemin de Jessica. Il ne la connaissait que depuis quelques secondes, mais cela était suffisant pour que cette perspective le terrifie. La jeune femme avait quelque chose de tellement…  envoûtant.
Il ne la quitta pas des yeux lorsqu’elle se dirigea vers sa voiture, ouvrit la portière du côté passager et prit le sac de toile posé sur le siège avant de le tendre à Rachel.
— Ce sont les livres pour Dylan et Colin, dit-elle. Sawyer, si cela ne te dérange pas, pourrais-tu s’il te plaît prendre le panier dans le coffre ?
— Pas de problème.
Il se dirigea vers l’arrière du véhicule et, saisissant les poignées du panier en osier, le souleva sans aucune difficulté.
— Où veux-tu que je le pose ?
— Dans l’entrée, ce sera parfait, répondit-elle.
— Qu’as-tu apporté ? demanda Rachel.
— J’ai préparé quelques plats pour ta mère. Avec ton père à l’hôpital, je me suis dit qu’elle n’aurait pas beaucoup de temps pour cuisiner.
Rachel serra brièvement Jessica dans ses bras, émue.
— C’est adorable, mais tu n’avais pas à te donner tout ce mal, tu sais.
— S’il te plaît, Rachel, ne commence pas, répliqua Jessica. Si je ne peux pas aider mes amis lors une crise familiale, alors je ne mérite pas le nom d’amie. D’ailleurs j’en ai parlé à ta mère et elle a accepté avec plaisir, elle. Je dois partir, je suis invitée à la petite fête de retraite d’un collègue. Ravie de t’avoir rencontré, Sawyer, dit-elle d’une voix chantante.
Sawyer la gratifia d’un large sourire.
— Moi aussi, je suis ravi.
Il ne la quitta pas des yeux pendant qu’elle s’installait au volant, quittait l’allée en marche arrière et s’éloignait sur la route.
— Fais attention, mon frère, lui dit Rachel d’un ton taquin. Tu regardais Jessica comme si tu étais un lapin pris dans les phares.
— Normal, elle est magnifique, répondit-il en se dirigeant vers la maison.
Rachel lui emboîta le pas.
— Je croyais que tu réservais tes préférences aux grandes blondes filiformes et mannequins de luxe. C’est moi ou tu n’es jamais sorti avec d’autres types de femmes ?
— Tu te trompes, ma chère sœur. Depuis mon arrivée à New York, je peux t’assurer que j’ai brouillé les frontières sociales et ethniques.
Rachel lui jeta un regard en biais et hocha la tête.
— Tu as donc changé… , murmura-t-elle.
Sawyer s’apprêtait à lui répondre qu’il n’avait pas changé à ce point lorsque la porte d’entrée s’ouvrit. Leur mère sortit sur le porche.
Il savait que son absence avait eu plus d’impact sur sa mère que sur Rachel ou même sur ses neveux parce que sa mère lui avait avoué, un jour, qu’il lui arrivait de pleurer à la fin de leurs conversations téléphoniques. À chaque fois, il devait se mordre jusqu’au sang pour s’empêcher de prendre le premier avion pour Wickham Falls.
Aujourd’hui, il était de retour dans sa ville natale, dans la maison de son enfance, pour se réconcilier avec son passé et faire la paix avec son père. Même si cela signifiait devoir ramper, il mettrait de côté sa fierté pour que cela devienne une réalité.
Il monta les marches du porche en deux bonds, posa le panier sur une table et prit sa mère dans ses bras. À part quelques brins argentés supplémentaires dans ses cheveux noirs, Mara Middleton n’avait pas beaucoup changé depuis la dernière fois où il l’avait vue.
— Mon fils, combien de temps vas-tu rester ?
Sawyer déposa un baiser sur son front.
— Maman, combien de temps veux-tu que je reste ?
Sa mère recula, ses yeux rougis par des larmes.
— Tu n’es pas en train de te moquer de moi, j’espère ? demanda-t-elle d’un air réprobateur.
Il rit et l’embrassa de nouveau, cette fois sur les deux joues.
— Non, maman, je suis sérieux. Je resterai aussi longtemps que tu auras besoin de moi.
Sa mère lui tapota tendrement la joue.
— Ce que j’aimerais vraiment, tu sais, c’est que tu reviennes à Wickham Falls, murmura-t-elle.
Sawyer ne mentait pas quand il disait qu’il était prêt à rester aussi longtemps qu’il le fallait pour que sa famille fracturée soit apaisée et réunie. Lorsqu’il retournerait à New York, alors il aurait le cœur bien plus léger que celui qui tambourinait dans sa poitrine lorsqu’il était parti après une énième dispute avec son père. Mais ce que lui demandait sa mère… 
— Non, je ne vais pas me réinstaller ici, maman, mais je suis prêt à rester tout l’été.
Sa mère haussa les épaules, fataliste.
— Je suppose que, l’été, c’est mieux que rien. Maintenant, s’il te plaît, laisse-moi te regarder. FaceTime, c’est bien, mais ce n’est pas la même chose que de voir son fils en chair et en os.
Elle l’observa un instant avec attention.
— Tu as l’air en forme, conclut-elle en caressant les mèches qui bouclaient sur sa nuque.
— Toi aussi, tu as l’air en forme, maman.
Il ne disait pas cela par politesse. Le temps et les épreuves ne semblaient pas avoir eu de prise sur son joli visage.
Il jeta un coup d’œil au porche et fronça les sourcils. Contrairement à sa mère, la maison semblait avoir bien vieilli. Il se balança d’avant en arrière et se rendit compte que le plancher du porche bougeait sous son poids. Il remarqua aussi que quelques volets s’étaient détachés de leurs gonds et avaient besoin d’un sérieux coup de peinture.
— Pourquoi cet endroit a-t-il l’air aussi délabré ? demanda-t-il, soucieux.
Sa mère cligna nerveusement des yeux.
— Nous en reparlerons plus tard. Allons à l’intérieur et rangeons ce que Jessica a si gentiment préparé. Elle s’est portée volontaire pour cuisiner pour nous parce qu’elle sait qu’avec Rachel nous allons nous succéder à tour de rôle au chevet de ton père jusqu’à ce qu’il rentre à la maison.
— Elle va vraiment faire ça ? demanda Sawyer, étonné.
Sa mère lui jeta un regard désolé.
— Es-tu parti depuis si longtemps que tu as oublié que les gens des Falls veillent les uns sur les autres, mon fils ?
Sawyer se força à sourire.
— Je suppose que je suis parti depuis trop longtemps, en effet.
Cette fois-ci, revenir chez lui n’avait rien à voir avec son retour de l’armée. À l’époque, il avait prévu de s’installer dans la région, de déployer ses racines là où il avait grandi. Mais les constantes querelles avec son père avaient rendu cette option tout simplement impossible.
Sa mère écarta le battant de la moustiquaire, et il entra dans cette maison dans laquelle il s’était pourtant juré de ne plus jamais remettre les pieds.
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Si Sawyer est revenu a Wickham Falls c’est uniquement
pour prendre soin de son pére souffrant, méme si celui-ci
Ia toujours rudoyé. Pas pour tomber sous le charme de
Jessica Calhoun, une amie de sa sceur, aussi intelligente
qu'ensorcelante. Ne s'était-il pas promis de ne plus jamais
regarder une femme depuis la rupture qui a brisé son cceur
et ses espoirs de fonder une famille ? De toute fagon,

d'ici quelques semaines il oubliera ce coup de cceur a
tout jamais, lorsqu'il repartira loin de sa Virginie natale...
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